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Disponible :
Player Boy
Matt est inspecteur, sûr de lui et séducteur. Rien ni personne ne l’impressionne… sauf Amy.

Aussi belle que secrète, elle lui file entre les doigts à leur première rencontre dans un bar. Mais pas question de baisser les bras !

De secrets en révélations, de doutes en certitudes, Matt va devoir s’accrocher pour séduire Amy.

Son plus grand défi ? Obtenir sa confiance et son cœur.
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Disponible :
Tiger – Entre ses griffes
Seule, sur une route déserte, Christy tombe en panne au milieu des forêts de l’Arkansas. 
La jeune femme est kidnappée par un groupe de miliciens aussi dangereux que cruels, et tout bascule. Elle devient leur esclave, sans valeur, sans identité.
Alors que sa vie ne tient plus qu’à un fil, elle doit son salut à Tiger, le numéro 3 de l’organisation, aussi beau que dangereux, un homme violent et implacable.
Une situation étrange s'instaure entre eux. Vrais sentiments ou syndrome de Stockholm ?
Et si pour lui tout n’était qu’un jeu, et Christy une jolie proie à tourmenter avant de lui porter le coup de grâce ?
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Disponible :
Sex Friends - Où tu veux, quand tu veux !
Entre Alec et Norma, c’est explosif dès le premier jour !
Il est fêtard, arrogant, charmeur… et il met la musique à fond.
Elle est vive, déterminée, joyeuse… et veut briser sa chaîne hi-fi.
Ils sont voisins, s’attirent, s’agacent, et ne veulent surtout pas de relation !
Alors un contrat de sex friends, c’est l’idéal… 
Ou plutôt le début des emmerdes !
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Disponible :
Forbidden Stepbrother
Après un terrible accident, Nell a perdu la mémoire et oublié les deux dernières années de sa vie. Mais aujourd’hui, la jeune femme est déterminée à prendre un nouveau départ ! Pour sa dernière année de lycée, elle emménage avec sa mère, son nouveau beau-père et ses deux fils dans une villa de rêve, loin de son ancienne vie. 
Prête à s’intégrer dans cette famille, Nell ferait tout pour s’entendre avec Kyle et Hunter, ses frères par alliance. 
Mais c’était sans compter Kyle et ses sarcasmes blessants, Kyle et son charme magnétique, Kyle et ses yeux de loup… Attirée par lui, perdue entre sa nouvelle vie et sa mémoire qui lui joue des tours, Nell ne sait plus ce qu’elle doit croire ! 
Entre secrets oubliés, sentiments contrariés et destin capricieux, Kyle et Nell ont-ils une chance de s’aimer envers et contre tous ?
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Disponible :
No Rules
À peine arrivée sur son nouveau campus, Iris assiste à une vague d’hystérie dans les couloirs de la fac. Le groupe le plus sélect du campus vient de lancer une invitation : qui veut tenter de les rejoindre ?
Les membres de la Meute règnent en maîtres sur l’université : tout le monde les connaît, et tout le monde veut en être… Sauf Iris, qui a des priorités bien différentes ! Mais c’était sans compter sur Tucker, le leader du groupe aussi horripilant qu’attirant, qui a d’autres plans pour la jeune fille… Et alors que le bad boy l’entraîne dans son univers sulfureux et inquiétant dont elle ne connaît pas encore les règles, Iris va vite se rendre compte que résister à la tentation n’est pas si facile !
Sera-t-elle prête à pousser les portes de l’enfer aux côtés de Tucker… au risque de trop se prendre au jeu ?
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1. Aller simple
Ce bruit… infernal. Comme un milliard d’aiguilles qui piquettent ma peau.
Ma voisine mâche frénétiquement son dernier chewing-gum à la nicotine en battant de la jambe au même rythme. Elle fixe la porte de l’avion d’un œil torve. Elle lui en veut sûrement d’être si loin et si proche à la fois. Tellement visible, et pourtant inaccessible. Madame Marlboro fait rouler un stylo entre ses doigts depuis plus d’une heure, espérant que le Bic se transforme miraculeusement en une bonne clope bien fumante et bien cancérigène. Une vraie droguée. Encore une pour qui l’hypnose, l’acupuncture, le yoga, la méditation et toutes ces conneries n’ont sans doute pas marché.
Pour moi, rien n’a marché. Mais le problème n’était pas le même. Je n’ai jamais vraiment fumé. Je devrais peut-être m’y mettre : ma mère et ma psy détesteraient cela.
Je fais mon possible pour ignorer la présence toxique à ma gauche et jette un dernier coup d’œil au hublot pour vérifier que le décor n’a pas changé. Que le bitume a remplacé les nuages. On a bel et bien atterri. La France est désormais loin derrière moi. Vingt-cinq heures et quinze mille kilomètres me séparent d’eux.
De mon calvaire.
– Pardon, je suis pressée ! Excusez-moi ! Par… Bordel, laissez-moi passer !
Madame Marlboro se lance dans l’allée centrale en foutant des coups de coude à qui ose rester planté en travers de son chemin. Le steward posté à la sortie a bien envie d’intervenir, mais les yeux mitrailleurs de l’addict l’en dissuadent. L’homme en uniforme fait signe à ses semblables de la laisser passer. Et l’occupante de la place 6B est la première à quitter l’avion. Moi, je reste assise en soupirant dans mon coin. Pas pressée. Bien tentée de me ratatiner sous le siège 6A pour rester là vingt-quatre heures de plus. Seule.
Je n’ai pas décidé de venir, j’ai été contrainte et forcée de monter dans cet avion, sans billet retour. Mais au moins, par ici, personne ne me connaît. De ce côté du globe, je compte bien devenir transparente. Ne plus faire de vagues. Être une autre. Je glisse mon carnet à dessins dans mon sac à dos et quitte enfin le siège inconfortable qui m’a tenue prisonnière durant une éternité. Je suis une des dernières à sortir. En rejoignant le tarmac, je me prends trente degrés en pleine face. L’air chaud se faufile dans ma tignasse rousse et sous mes fringues parisiennes, bien trop épaisses pour le mois de décembre australien.
J’ai quitté l’hiver pour débarquer en plein été.
J’ai quitté l’enfer pour une autre fournaise.
En prenant dans le vaste couloir qui mène à la douane, au hall d’arrivée et à mes bagages, je remonte mes cheveux longs en un bun, rallume mon portable et me connecte au wi-fi de l’aéroport. Autour de moi, la plupart des voyageurs parlent anglais avec un fort accent australien. Je comprends tout : je parle anglais moi aussi. Même plutôt bien pour une fille de mon âge. C’est la plus grande fierté de ma mère franco-australienne, qui se plaît à dire qu’au moins, avec moi, elle n’a pas tout raté.
À peu près tout le reste a foiré : et c’est pour cela qu’elle m’a éjectée ici, à huit fuseaux horaires de sa petite vie parfaite. Officiellement ? Elle ne savait plus quoi faire de moi. Elle n’avait plus la force de me faire la guerre ou de me maintenir en vie. De m’attendre jusqu’au petit matin lorsque je disparaissais en pleine nuit. De se rendre aux convocations du proviseur. De m’envoyer chez la psy. De retrouver des dessins surchargés sur mon oreiller et des bouteilles vides sous mon lit. Ma mère ne se sentait plus capable de cohabiter avec mes démons, de m’empêcher de me détruire.
En réalité ? Elle devait à tout prix protéger sa seconde fille – Apolline. La réussie.
Voilà pourquoi la ratée se retrouve seule au monde, moite et crevée, à Adélaïde, au sud de l’Australie, à attendre que ses foutues valises daignent enfin se pointer sur ce tapis roulant à la con. Elles non plus, elles n’avaient pas envie de venir ici.
J’aime ma vie.
Et plus que tout, j’aime celui qui s’apprête à venir me chercher. Enfin, s’il se souvient que j’existe.
Bailey Farrow : mon père. Ou plutôt mon géniteur. L’homme marié qui, dix-huit ans en arrière, s’est accouplé à ma mère lors d’une nuit de déroute – une seule – pour me créer, moi, hélas. Les proverbes ont parfois tort : le hasard fait aussi mal les choses, quand il veut. Il fait des enfants non désirés, mais gardés quand même. Un accident, voilà ce que je suis. Une surprise qui ne fait plaisir à personne. Un aléa de la vie. Voilà pour mon départ dans ce monde. J’ai rencontré ce type une seule fois depuis ; c’est à peine s’il sait prononcer mon prénom, et je m’apprête à devoir vivre chez lui.
Mon téléphone vibre dans ma poche arrière ; je vois s’inscrire le prénom de mon « meilleur Amir » :
– Besoin d’un rapatriement d’urgence ! plaisanté-je en décrochant.
– Tu sais combien ça me coûte, de te call chez les kangourous ? lâche sa belle voix familière.
– Amir, tu m’appelles sur WhatsApp. C’est gratuit.
– Nope ! Émotionnellement, rien n’est jamais free !
– Arrête de faire ton Amirican !
Je souris en prononçant ce surnom qui lui va tellement bien, et repère enfin l’une de mes valises à quelques mètres de là.
– Tu vas me manquer, lui glissé-je. Tu me manques déjà…
– Alors, come back !
– OK et je vis où ? ironisé-je. Chez ta mère ?
Amir a beau fantasmer sa vie et s’imaginer partir à l’aventure, seul ou avec moi, pour vivre son rêve américain… il habite un petit appart parisien. Avec cinq frères et sœurs. Et une mère célibataire légèrement despotique, qui se démène pour garder ses six enfants adolescents dans le droit chemin. Autant dire que je ne suis pas la bienvenue chez les Naciri. Une histoire de « mauvaise influence », paraît-il.
– Céleste, si tu n’avais pas fait cette énorme mistake..., murmure mon seul ami.
– Je dois y aller, Amir, mes bagages arrivent.
– Tu n’aurais pas dû fuir !
– Je n’ai pas eu le choix !
– Reviens et regarde-les in the face…
– Ça ne se dit pas comme ça en anglais, soupiré-je. Et je dois vraiment te laisser.
Je raccroche avant qu’il n’insiste, m’empare de ma première valise et la soulève avec difficulté. Un trentenaire souriant s’avance vers moi et me propose son aide pour la suivante. Je sursaute, l’envoie balader en français et extrais du tapis roulant le bagage d’une tonne et demie en lâchant un cri de bête.
Je n’ai besoin de personne.
Personne.
2. Dix-huit ans de retard
– Bonjour, Céleste. Je suis… ton père.
Il parle bien français, mais il est à la masse niveau humour.
Le type en face de moi se marre dans sa barbe avant de s’apercevoir que sa réplique est à peu près tout sauf drôle. Je plisse les yeux. Il fourre ses mains dans les poches de son treillis beige et se balance d’un pied sur l’autre. Aussi mal à l’aise que moi, sur ce parking d’aéroport, sauf que ses 48 ans et son rang paternel l’obligent à faire semblant de maîtriser la situation.
Je hais les adultes.
– Comment est-ce que tu veux m’appeler ? Bailey, ça te va ?
Je vois bien « Pauvre-Type », moi…
Et des tas d’autres options viennent fourmiller derrière mes lèvres. Mais je les ravale en me mordant la joue.
Pas de vagues, on a dit.
– Je vais réfléchir, réponds-je simplement en anglais.
– OK, reprend-il dans sa langue. On a presque une heure de route jusqu’à la maison. On va avoir le temps de faire un peu connaissance.
– C’est vrai qu’on a quelque chose comme dix-huit ans à rattraper : une petite heure devrait suffire.
Pauvre-Type ignore ma dernière réflexion, se penche pour se saisir de mes deux valises et les jette dans le coffre de son 4x4 monstrueux. Je ne m’interpose même pas. Mais je resserre ma main sur la bretelle de mon sac à dos pour qu’il ne soit pas tenté d’y toucher. Il se contente d’aller m’ouvrir la portière. Sa chemise kaki affiche une légère auréole de sueur dans le haut du dos. Et me rappelle que je crève de chaud. Il doit être dans les cinq heures de l’après-midi, mais le soleil australien forme encore une sorte de buée humide au-dessus du bitume brûlant. Ça grouille, ça boue, là comme sous ma peau. J’ai des boots, des chaussettes, un jean épais, un sweat à capuche et mon manteau en boule sous le bras, reliques de l’hiver parisien que j’ai quitté hier.
Dans une autre vie.
– Tu veux peut-être te mettre à l’aise ? me propose-t-il en me voyant hésiter.
– Je ne vois pas comment ce serait possible, grommelé-je avant de m’installer sur le siège passager.
Ma mauvaise humeur ne lui fait ni chaud ni froid. En fait, je le vois même esquisser un petit sourire amusé en venant reprendre sa place derrière le volant – à droite. Malgré les dix-huit années de rancœur que je traîne contre lui, je dois bien avouer qu’il a une dégaine cool, pour un père. Lunettes rectangulaires à monture foncée, cheveux bruns mal coiffés, barbe qui commence à se la jouer grisonnante, fringues décontractées et attitude qui essaie d’avoir l’air sympa. Tout le contraire de mon beau-père rigide. Que ce soit bien clair : je les déteste autant l’un que l’autre. Mais je comprends mieux pourquoi ma mère a craqué pour Bailey Farrow il y a dix-huit ans. Et pourquoi elle parle de lui comme d’un connard séducteur, capable de faire tomber n’importe quelle femme sous son charme, sans se soucier une seconde de comment elle va réussir à se relever.
Moi, je l’ai rencontré une seule fois jusque-là. J’avais 10 ans et mon enfance commençait tout juste à prendre un mauvais tournant. J’ai supplié ma mère de m’emmener en Australie pour mettre un visage sur le type qui m’envoyait une lettre par an pour s’excuser, en anglais, de ne pas m’élever, avant de me souhaiter un Happy Birthday quand même. À l’époque, je trouvais cela fascinant. La langue étrangère que je devais apprendre pour communiquer avec lui. Son continent lointain, tout en bas de la carte. Son métier incroyable. Notre histoire secrète. J’adorais être la fille illégitime d’un brillant vétérinaire de réserve animalière, avec ses airs d’acteur et son accent australien. Et cela me semblait normal de passer après les lions, les chimpanzés et les quatre enfants qu’il avait eus avec sa « vraie » femme.
Aujourd’hui, je le hais de m’avoir laissée pourrir à Paris, avec une mère qui ne m’a jamais comprise, un beau-père qui n’a jamais voulu m’adopter, une demi-sœur qui m’a pris le peu que j’avais et une adolescence qui a ressemblé à un supplice.
Mais cela ne veut pas dire que je suis heureuse qu’il ait enfin changé d’avis.
– Je sais que je n’ai pas été présent pour toi, Cileste, commence-t-il en quittant le parking de l’aéroport.
Cela me fait bizarre de le voir rouler à gauche. D’entendre mon prénom avec l’accent australien. Et de parler si vite des sujets qui fâchent.
– On dit Céleste. Et on n’a pas besoin de parler de ça, le coupé-je.
– Si, insiste-t-il doucement. Je ne connais pas tous les détails, mais ta mère m’a dit que tu avais beaucoup souffert. Et si je peux te redonner goût à la vie, je vais le faire. Je suis sûr que tu vas être bien, ici, au grand air. C’est un nouveau départ pour toi. Et je suis content d’en faire partie.
– C’est faux, soupiré-je. Tu n’as pas eu le choix de m’accueillir. Et je n’ai pas eu le choix de venir. Mais on va faire avec, juste pour un an.
Je hausse les épaules et me tourne vers la vitre pour clore la discussion. Pauvre-Type n’a pas l’air de vouloir en rester là.
– Puisqu’on se parle franchement, ajoute-t-il en tentant d’attraper mon regard.
– Pitié, non…
– J’ai été un peu pris de court quand ta mère m’a annoncé que tu arrivais. Pour simplifier, j’ai dit à ma famille que tu étais la fille d’une vieille amie française qui souhaitait faire un an d’études en Australie. Et que nous allions t’héberger pour une année.
– C’est une blague ?
J’écrase mon front contre la fenêtre fraîche avant de me forcer à tourner mon visage vers mon géniteur. « Pauvre-Type », c’est encore trop gentil pour lui. Il se gratte la joue du bout de l’index, à un endroit où cela ne le gratte évidemment pas, avant de s’expliquer.
– Ma femme sait qui tu es, bien entendu. Mais mes fils ignorent que j’ai aussi une fille… et je voulais attendre le bon moment pour le leur dire, tu comprends ?
– Tout ce que je comprends, c’est que non seulement tu es un mauvais père pour moi depuis dix-huit ans, mais que tu mens aussi à tes vrais enfants.
– Vous êtes tous mes vrais enfants, précise-t-il. Si j’ai menti, c’est pour te protéger…
– Je ne vois pas qui ça protège, à part toi, le coupé-je.
Et Bailey sourit de nouveau en me fixant à un feu rouge.
– J’aime les caractères forts, francs et entiers, lâche-t-il en accélérant. L’un de mes fils est comme ça. Ce n’est pas loin d’être mon préféré.
Il essaie de plaisanter et m’a chuchoté cette fausse petite confidence pour m’amadouer. Mais je sais très bien ce qu’il se dit. Que je n’ai pas froid aux yeux, pas ma langue dans ma poche, pas l’air docile, pour une fille. Tout ce que l’on croit savoir de moi quand on me rencontre pour la première ou la deuxième fois. Il ignore tout du feu qui brûle dans ma poitrine. De ma colère toujours prête à exploser. De tous les cris étouffés devenus cette boule dans ma gorge qui m’empêche de respirer normalement. De mes cicatrices invisibles. Et de mon cœur brisé tellement de fois qu’il ne sait plus battre autrement qu’en tambourinant n’importe comment.
– Je leur dirai la vérité bientôt, je te le promets, souffle Bailey. Je te demande seulement un peu de temps. Je veux faire les choses en douceur pour mes garçons. Mais aussi pour toi, Céleste.
Il a prononcé mon prénom correctement, cette fois. Il parle beaucoup, mais il faut croire qu’il écoute un peu aussi.
– Je sais que les gros durs cachent toujours les plus grandes fragilités…
– Tu ne sais rien, grogné-je en lui coupant encore la parole. Et tu fais ce que tu veux avec tes enfants, je m’en fous. Je ne les ai jamais considérés comme mes frères, de toute façon. Je n’attends rien d’eux. Ni de toi.
Cette fois, je crois que le message est clair. Et que je vais pouvoir regarder le paysage en serrant mon sac à dos contre moi jusqu’à la fin du trajet. C’est tout ce que je demande. Peu à peu, les petites rues bordées d’arbres et de maisons basses laissent place à de grandes routes se frayant un chemin entre des dunes caillouteuses.
– Moi, j’attends de toi que tu suives les règles de la famille, annonce quand même mon géniteur. Aller au lycée et réussir ta dernière année. Travailler à la réserve pour donner un coup de main aux soigneurs. Et enfin, participer aux tâches quotidiennes de la maison. Même mon plus jeune fils handicapé n’est pas exempté. Donc ça vaut pour toi aussi. Ma femme est souvent absente, elle est très prise par ses déplacements professionnels. Alors, tout le monde met la main à la pâte.
– Pourquoi, si elle était là, c’est à elle que reviendraient les corvées ? sifflé-je sans réfléchir.
Bailey se marre dans sa barbe, encore. Cela m’énerve de le divertir. Mais il a la bonne idée de se taire un moment. De l’autre côté de la vitre, les voitures se raréfient, le vert roussit, le bitume recule et la nature gagne tranquillement du terrain. Un immense horizon s’ouvre devant moi, de l’herbe sèche, des roches plates et du silence à perte de vue. C’est à peu près aussi effrayant qu’apaisant.
– J’ai monté le plus grand parc animalier d’Australie, Céleste, tu sais ? Je sauve chaque année les animaux les plus blessés, les plus traqués, les plus menacés. J’aime les causes perdues. Les bêtes les plus sauvages. Et je ne cherche pas à les dompter ou à les changer. Je les prends comme elles sont.
Nos regards se croisent une seconde.
– Juste avec dix-huit ans de retard, lui rappelé-je.
3. Moitié de famille
Aller vivre chez son père, c’est une chose. Un truc bien connu des enfants de divorcés quand ils veulent faire payer l’un ou l’autre, à tour de rôle. Mais c’est autre chose que de débarquer chez son père que l’on connaît à peine et qui vit de l’autre côté de la planète au beau milieu d’une réserve animalière. Pas un zoo ou un refuge pouilleux pour animaux. Non, un gigantesque safari-parc, qui maintient les bêtes sauvages en liberté et permet aux visiteurs de les découvrir dans leur environnement brut, au plus proche de la nature. Les brochures parlent aussi d’un programme de reproduction en captivité pour protéger les espèces rares en voie d’extinction. Et d’une clinique vétérinaire à la pointe pour assurer les sauvetages les plus périlleux.
Ce décor ferait rêver n’importe quel enfant.
Sauf que je déteste les bestioles, la poussière, la campagne et tout ce qui se rapporte de près ou de loin à la faune et à la flore. Je n’ai jamais eu ni chat ni chien, jamais rêvé d’un hamster à cajoler, à baptiser Noisette ou Caramel, à observer couiner et tourner dans sa roue. Jamais. Je suis née et j’ai grandi à Paris. Dans une rue sans arbre et un immeuble si haut qu’il m’a toujours caché le ciel. Pour moi, les rares apparitions de la nature ont toutes la même forme, le même bruit et la même odeur : des pigeons stupides qui viennent se cogner contre les fenêtres et repartent en déféquant sur le balconnet où personne ne va jamais.
– Bienvenue chez toi, me lance Bailey en ouvrant grand les bras.
Et la porte de sa villa. Elle s’étend sur un seul niveau mais forme un L colossal, aussi vaste qu’isolée. Autour, pas un voisin, pas une maison, pas un magasin, pas de cage ni d’enclos comme je l’imaginais. Pas même une odeur lointaine ou un bruit d’animal. Pas une trace de présence humaine. Je suis sûre que mon cri me reviendrait en écho si je hurlais mon effroi d’être là. On se croirait littéralement seuls au monde. Sous un ciel sans nuages, au milieu d’un désert d’herbe et de terre, prêt à vous engloutir si vous ne décidez pas de rompre vous-même le silence.
– Il n’y a personne ? bredouillé-je en passant la porte.
– Oh si, ne t’inquiète pas… Il y a de la vie, par ici.
Et Bailey glisse son pouce et son index dans sa bouche pour émettre un puissant sifflement, qui me résonne dans toute la tête. Quelques secondes plus tard, un troupeau de garçons et de chiens déboule dans le hall d’entrée en courant, boitant, roulant ou jappant. Et je me prends une énorme claque en découvrant cette moitié de famille qui est censée être la mienne. Ces demi-frères qui sont si loin de moi. Et soudain si près.
– Les gars, je vous présente Céleste Hardy, dont je vous ai parlé.
– Salut.
– Hey !
– Yo.
– Céleste, je te présente mes fils. L’aîné, Asher. Le troisième, Jagger. Et le petit dernier, Kasper. Il manque le deuxième, qui ne devrait pas tarder, River.
Le temps que j’enregistre toutes ces informations et que je bredouille un Hello à peine audible, le plus vieux me tend la main, le plus jeune me sourit et le troisième me tourne autour en se dandinant sur son skate. Ils doivent avoir approximativement entre 12 et 20 ans. Tous des sourires incroyables, des gestuelles cool, une assurance que je n’ai jamais vue chez des adolescents en France, le tout dans un joli camaïeu de teints hâlés, de cheveux dorés et de regards bleutés.
Amir rêverait d’être l’un d’eux.
Je rêverais d’être loin d’ici…
Pendant qu’ils découvrent mon bun roux, mes yeux sombres, mes traits tirés et mon mal-être caché sous mes fringues d’hiver, j’observe ces étrangers. Ces moitiés de frères que j’ai si longtemps imaginés. Et je n’ai pas l’impression d’avoir le quart d’un millième de chose en commun avec eux.
– Si tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit, n’hésite pas, me glisse gentiment le premier.
Asher a les cheveux longs, très longs pour un garçon, blond foncé, et des yeux doux, très doux pour un garçon aussi. En tout cas, pour ceux que je connais. Un chien très poilu est sagement assis entre ses jambes écartées. Son maître se penche pour le caresser longuement sous la gueule et le visage du blond se retrouve recouvert par ses cheveux.
– Si tu as envie de t’amuser, c’est plutôt par-là que ça se passe, m’apprend Jagger avec un sourire.
Le garçon du milieu se pointe lui-même du pouce et arrête enfin son skate en le relevant du bout du pied. Il a les cheveux plus courts et les gestes plus nerveux, mais les mêmes beaux yeux gris bleu que son frère. Et un chien au poil ras, aux oreilles tombantes et à la langue pendante, qui tournoie sans cesse entre lui et moi.
– Si tu as des questions, conclut le petit dernier, c’est moi qui ai toutes les réponses.
Kasper doit avoir 12 ou 13 ans, et je découvre sous son bermuda une prothèse métallique noire à la place de sa jambe droite. Du même côté, son bras me semble atrophié, inerte, rangé dans sa poche et incapable d’en sortir. Je me demande ce qui lui est arrivé mais j’essaie de ne pas m’y attarder. Son énorme chiot labrador, couleur chocolat, renifle avec insistance la poche avant de mon sac à dos.
– Tu as de la drogue là-dedans ? me demande Kasper, l’air suspicieux.
– Non, bien sûr que non ! me défends-je.
– Dommage ! se marre Jagger en tirant la langue.
– Kasper plaisantait, on voulait juste entendre le son de ta voix, m’explique Asher, amusé. Tu parles bien anglais, tu comprends tout ce qu’on dit ?
J’acquiesce bêtement, avant de prendre conscience que j’aurais dû prétendre le contraire pour échapper à cette discussion.
– Et River, qu’est-ce qu’il fabrique encore ? s’impatiente le père de famille.
– On n’est pas obligés de faire ça, tenté-je d’une petite voix pour mettre fin à ces présentations interminables.
– Oh que si ! insiste le jeune Kasper. Tu vas voir, c’est le moment le plus marrant.
De son bras valide, il me désigne son frère aîné, qui est en train de s’attacher les cheveux dans une queue-de-cheval négligée.
– Asher a 21 ans, il est passionné d’animaux et veut devenir soigneur, vu qu’il n’est pas assez ambitieux pour finir vétérinaire comme notre père.
– Commence pas, toi ! grogne l’aîné. Je veux bosser auprès des animaux, pas les ouvrir en deux pour les charcuter.
– Son chien est un berger australien qui est plus intelligent que tous les autres êtres vivants présents dans cette pièce.
– Et plus obéissant aussi, ajoute Bailey en souriant.
– Jagger a 17 ans, poursuit Kasper en pointant son frère suivant, un QI très inférieur à la moyenne, qu’il compense par une somme astronomique de conquêtes féminines.
– Ferme-la, tu ne sais même pas de quoi tu parles, se marre le principal intéressé.
– Et son chien est un beagle totalement indiscipliné et à peu près aussi pénible que lui.
– On ne « discipline » pas les animaux, précise Bailey à mon intention.
– Et moi, Kasper, finit le petit, j’ai treize ans et demi, deux membres sur quatre hors service mais un cerveau qui carbure à deux cents pour cent. Et un labrador censé être mon chien d’assistance mais, pour l’instant, c’est plutôt moi qui tire ce gros boulet vers le haut…
Le garçon en bermuda glisse son pied métallique et sa vraie Converse sous les fesses du chiot empoté, pour le relever. Mais le bébé labrador s’affale encore un peu plus pour profiter de cette gratouille à un endroit apparemment sensible.
– Dans notre famille, tous les enfants reçoivent un chien à leur treizième anniversaire, me raconte le bavard. C’est une façon de nous responsabiliser et de nous accompagner dans l’adolescence. Pour avoir quelqu’un avec qui devenir adulte, quoi. Un compagnon de route pour notre future vie. C’est nous qui les avons choisis.
– Cool, réponds-je, faute de mieux.
J’ai plutôt envie de m’enfuir et que l’on arrête de me parler.
– Je crois que tu la saoules, intervient le rigolo.
– Le voyage depuis la France a dû être fatigant, tente de m’aider le gentil.
– Et toi, t’as eu quoi pour tes 13 ans ? insiste le plus petit.
– Principalement des emmerdes, soufflé-je, avec un regard vers Bailey.
Mon géniteur se gratte nerveusement la joue puis me glisse à voix basse :
– Ici, on essaie de ne pas dire de gros mots.
J’ai envie de lui faire avaler son sourire faux, mais le quatrième frère se pointe à ce moment-là en traînant des pieds. Un casque enfoncé sur ses cheveux ni courts ni longs, ni bruns ni blonds, un air mauvais au fond de ses yeux plissés et un chien musculeux collé à sa jambe, avançant avec une démarche de jaguar prêt à bondir. Je ne sais pas lequel des deux me fait le plus peur. Ou me fascine le plus.
– River, cinq minutes de retard, gronde son père.
– Je ne suis pas un chien qu’on siffle, grogne le fils.
– Juste le deuxième de la fratrie, 19 ans, pas d’avenir, pas d’amis et un amour immense pour la vie, résume le petit frère, ironique.
– Un mot de plus et je donne ton chiot à bouffer à mon chien, le menace River.
– Ah oui, j’ai oublié les présentations canines, ajoute Kasper en se tapant la tête. Lui, c’est Lynx, un bâtard croisé boxer et husky qui allait droit à l’euthanasie, et que ce sauveteur au grand cœur a sorti d’un refuge en pleine nuit, en fracturant une porte et deux fenêtres. Cela lui a valu son premier passage chez les flics et un an de punitions de la part des parents.
– Mais tu as eu le chien…
J’ai prononcé ces mots sans y penser, avec une voix enrouée qui a eu du mal à sortir, et une sorte d’admiration que j’aurais préféré retenir. River pose pour la première fois son regard sur moi. Des yeux noisette, brillants, méchants, encore un peu plus plissés qu’avant. Puis il retire lentement son casque et l’abandonne autour de son cou. Ses cheveux châtains mal rangés lui retombent sur le front ; il les chasse d’un petit coup de tête sur le côté, qui ressemble autant à un tic nerveux qu’à un geste d’agacement.
– J’ai eu le chien, confirme-t-il en laissant son regard planté dans le mien.
J’ai un coup de chaud, aussitôt suivi d’un frisson qui me glace le sang. Je fuis et tombe sur les yeux gris perçants de Lynx qui me dévisagent aussi. Je voudrais partir en courant mais je demeure figée. Ce garçon a une beauté animale, troublante, des traits fins, aiguisés, un menton qui reste relevé, tout le temps, comme s’il cherchait de l’air pour respirer… ou quelqu’un à défier.
– C’est bon, je peux y aller maintenant ? demande River sans attendre la réponse.
Il glisse de nouveau son casque sur sa tête, claque deux fois des doigts et tourne les talons, son chien flippant collé à ses basques.
– Dîner dans dix minutes ! lance Bailey d’une voix forte en direction de son deuxième fils, qui ne réagit pas.
Heureusement pour moi – et l’ambiance générale désastreuse –, le quatrième continue à meubler en me présentant maintenant les chiens.
– Le berger australien d’Asher s’appelle Fox, rapport à son côté rusé. Et il ressemblait vraiment à un petit renard quand il était bébé. Le beagle mal élevé de Jagger, c’est Monkey, parce qu’il a toujours sauté partout comme un singe enragé. Et pour ma chienne, j’ai longtemps hésité avec Otarie mais j’ai fini par choisir Bear ; il suffit de la regarder pour savoir pourquoi.
Le labrador chocolat aux allures de nounours pataud se dresse péniblement sur ses pattes arrière et grimpe au cou de son jeune maître, le déséquilibrant au passage.
Bailey retient Kasper d’une main, Asher fait descendre le chiot grassouillet et Jagger se marre, pendant que mes yeux continuent à suivre River. Au loin, en laissant sa main courir le long du mur, il finit par disparaître dans l’embrasure d’une porte. Qui claque. Et je trouve de nouveau le courage de parler.
– Je voudrais aller me reposer. Est-ce que vous pouvez me montrer ma chambre ?
Des bruits de pas pressés martèlent derrière moi et une femme apparaît dans un courant d’air froid. Belle, blonde, un carré effilé, un maquillage soigné, un tailleur classe et des escarpins à petits talons qui lui donnent une allure d’hôtesse de l’air ou de femme d’affaires. Elle pousse une petite valise rouge à quatre roulettes et se glisse entre Kasper et moi. On s’est déjà rencontrées il y a huit ans et elle sait pertinemment qui je suis puisque je sais pertinemment qui elle est : Georgia Farrow, la femme de Bailey, la mère de ses quatre vrais enfants. Sans un regard dans ma direction, elle embrasse bruyamment son plus jeune fils, comme si je n’existais pas.
– Céleste est arrivée, lui dit bêtement Bailey, comme si elle était aveugle.
– J’ai vu ça… Bonjour, lâche-t-elle du bout des lèvres.
Je ne sais pas si elle sourit ou grimace puisqu’elle me tourne toujours courageusement le dos.
– Tu ne dînes pas avec nous ? lui demande son mari.
– Oh, tu repars déjà, maman ?
– Je dois être à Sydney ce soir pour attraper mon vol en correspondance tôt demain matin, explique-t-elle en frottant la trace de rouge à lèvres laissée sur la joue de Kasper.
– OK…
– Prenez soin les uns des autres, d’accord ? lance Georgia en allant poser sa main sur l’épaule d’Asher puis dans les cheveux de Jagger. Où est River ?
– Dans sa chambre.
– Dites-lui au revoir pour moi, je dois y aller, décide-t-elle en regardant sa petite montre dorée. Je rentre dans une semaine. Faites attention à vous, mes garçons.
Et je prends cette petite phrase pour moi, ou plutôt contre, comme si j’étais clairement la menace.
– Ne t’inquiète pas pour nous, on va se débrouiller ! répond Bailey sur un ton qui se veut léger.
Mais je ne suis pas certaine qu’il était inclus dans les « garçons » dont parlait Georgia avec amour. Son mari lui glisse une main dans le dos et se penche pour un baiser d’au revoir, qu’elle esquive subtilement en allant attraper la poignée de sa valise. J’ignore si les frères sont dupes de ce petit manège dansant, fuyant, faussement souriant, mais ils saluent simplement leur mère, qui quitte la maison. Sans plus me saluer maintenant que tout à l’heure.
Je comprends que la femme de mon géniteur est clairement opposée à ma présence sous son toit. Je me demande même si elle a vraiment eu le choix. Et je décide dans ma tête que Pauvre-Type est donc mariée à « Belle-Pouf ». Cela ressemble à « belle-mère », mais en plus vrai.
– Dîner dans cinq minutes ! rappelle Bailey à haute voix.
Ses fils acquiescent, sourient ; Jagger tournoie de nouveau sur son skate en excitant son chien ; Kasper demande à son père ce que l’on mange ; Asher propose de me faire visiter la maison, et ma jauge de bruit, de gens, de tensions et d’émotions est sur le point de déborder. La crise d’angoisse me guette.
– Juste ma chambre, s’il te plaît. J’ai vraiment besoin d’être seule.
– Au bout du couloir, avant-dernière porte à gauche, annonce rapidement mon père, pour m’empêcher d’exploser.
– Merci. Désolée pour le dîner.
Demi-frères, belle-mère, pseudo-père… Même cette moitié de famille, c’est déjà trop pour moi.
4. Comme un écho
En apnée, je remonte mon sac à dos sur mon épaule, j’abandonne mes valises dans l’entrée de la villa et j’emprunte le long couloir aussi vite que je peux marcher sans avoir l’air de courir. Ce n’est qu’une fois la porte refermée que je m’autorise enfin à respirer. Je trouve une chambre soignée, spacieuse, aux grandes baies vitrées donnant sur le parc. Je m’assieds contre le mur le plus proche, à même le sol, dans un recoin à l’abri de la lumière, puis je vide mon sac et en sors mon ordinateur portable. Je me connecte au wi-fi comme une junkie, les mains tremblantes, pas de mot de passe requis, mon cœur fait des bonds à chaque son, chaque fenêtre qui s’ouvre, mes doigts pianotent dans le vide pendant que Skype démarre, m’identifie, plus long que d’habitude, pas normal, ah si, j’y suis. Je lâche un lourd soupir. À cet instant, je descendrais bien une plaquette de n’importe quel médoc contre l’anxiété, mais je me rue sur l'unique remède auquel j’ai droit : mon indéfectible lien vers la France et vers ma vie d’avant. Mon unique confident.
Mon meilleur Amir.
Pas le temps pour la webcam, le son, le micro… L’écrit suffira. Pour ce soir. Pour vider mon sac et ma jauge trop pleine.
[Amir, t’es là ?]

		[Je te vois connecté !]

		[Merde, réponds-moi !]
Je consulte mon portable, qui s’est mis tout seul à l’heure d’ici. Le traître. Il est neuf heures trente de plus qu’à Paris. Dix-neuf heures ici, donc neuf heures et demie là-bas. Merde et re-merde. Amir n’est pas du genre geek accro aux jeux vidéo, qui joue au foot en ligne ou tue des zombies en réseau. Mais c’est bien un cyber addict qui passe à peu près tout son temps libre devant un écran, ordi ou téléphone, tous les matins, tous les soirs, tous les week-ends, tous les intercours et une bonne partie de ses nuits, à discuter avec ses amis virtuels, vu qu’il n’en a pas dans la vraie vie.
À part moi… Qui suis partie.
[Qu’est-ce que tu fous, j’ai besoin de te raconter !]

		[T’es là ou pas ?]

		[Bon, tant pis, tu liras quand tu pourras !]

		[Je suis tombée dans une maison de fous, au milieu

		d’une sorte de désert, sauf qu’il y a l’air d’avoir de l’eau.

		Et Internet. Dedans, c’est le grand luxe, genre hôtel cinq

		étoiles. Mais entre les gens, c’est plutôt ambiance camp

		de redressement. La mère est horrible, elle déteste mon

		père. Et moi, encore pire. Elle n’a même pas fait semblant

		d’être polie. Et elle est déjà repartie. Lui, il la joue cool et

		nonchalant ; il sourit tout le temps, mais c’est le chaos là-

		dedans ! Il siffle ses enfants pour qu’ils rappliquent, y’en

		a un qui a failli en cogner un autre, et lui, il n’a même pas

		de jambe ! Enfin si, une. Et ils ont tous des chiens, tous !

		Qui ont des noms d’animaux, c’est du délire ! Pas Médor,

		Rex, Chipie ou je ne sais quoi, des noms d’AUTRES animaux.

		Les mecs ont appelé leur chien Renard, Lynx, Singe et Ours,

		tu suis ? Bref…]
[What the fuck ? Céleste, t’as pris quoi ?

		Je comprends rien ! Mais j’adore ! Continue !]
[Ouf, t’es là !]
[Et les quatre brothers, ils sont comment ?]
[Tous beaux gosses, comme le père.

		On dirait des acteurs dans une série pour ados.]
[No way ! Même celui qui est sans jambe ?]
[Ouais, c’est le plus petit. Lui, il est du genre surdoué,

		il parle bien, il fait des blagues, il est mignon. Touchant.

		Mais saoulant. Kasper, il s’appelle. Sinon, il y a Asher, l’aîné,
avec de longs cheveux blonds et des traits parfaits, l’air gentil,
genre Ken déguisé en Barbie. Et puis Jagger, l’agité,

		sûrement sympa mais fatigant.

		Et le pire, c’est River, qui m’a fusillée du regard

		et qui est reparti avec sa bête féroce de clébard.

		C’est le plus beau des quatre, mais il a l’air de haïr la terre entière…]
[Ça vous fait un point commun.]
[Non, rappelle-moi de le garder à distance, celui-là.]
[OK, donc Asher le perfect, Jagger le fun, River

		le bad boy et Kasper le genius handicapé… Je me fais

		des fiches sur les sept nains pour essayer de suivre.]
[C’est pas le bon ordre. Asher, River, Jagger, Kasper.

		21, 19, 17 et 13 ans. Fox, Lynx, Monkey et Bear, les chiens.

		Et j’ai choisi Pauvre-Type et Belle-Pouf pour les parents.

		Ça te va ?]
[J’ai plus besoin de mater Netflix, c’est toi et ta vie,

		manew série préférée ! Moi aussi, je voudrais un autre père

		et plein de demi-frères inconnus…]
[C’est pas mes frères, Amir, je les connais même pas.

		En plus, ils ne savent rien de moi. Pauvre-Type ne leur a rien dit…]
[What ? Et s’ils tentent de te…]
Mon meilleur ami m’envoie un GIF un peu obscène, puis des tonnes de smileys qui pleurent de rire. Moi, j’ai des tonnes de souvenirs amers qui me remontent dans la gorge et me brûlent les yeux. Des histoires de garçons que j’ai laissées à Paris et que j’aimerais effacer de ma mémoire, de mes cauchemars, de ma vie.
[Pardon, Céleste, je suis trop con, c’est pas ce que je

		voulais dire.]
[Pas grave.]
[Il ne va rien t’arriver, je te le jure !]
[C’est bon, je te dis. Je dois y aller, en plus.]
[OK !]
Mon Amirican est encore en train d’écrire mais je lui envoie nos smileys habituels de fin de discussion – un type qui montre ses fesses, une petite tête de diable et deux poings qui se cognent – avant de refermer le capot de mon ordinateur. Ma tête roule en arrière, rencontre le mur. Je tente de contenir les larmes qui affluent et la douleur qui se réveille sous ma peau. Je ferme les paupières et fais cogner mon crâne contre le plâtre si dur. Quatre fois. Juste ce qu’il faut pour chasser le plus gros de mon cerveau.
De l’autre côté du mur, des coups me reviennent. Comme un écho. Quatre coups, tapés au même rythme que les miens.
Je sais très bien qui est là. Je l’ai vu entrer tout à l’heure. Le rebelle au regard brillant. Suivi de son chien aux yeux perçants. River et Lynx. Le frisson et son ombre glacée.
5. En terre sauvage
– Debout, là-dedans, il est six heures !
J’étais en train de rêver d’eux. De leurs yeux glaçants, leurs mains brûlantes et leurs rires cruels. À peine sortie de mon cauchemar, je plonge la tête la première dans un autre, bien plus réel, bien plus bruyant et remuant.
Bailey entre dans ma chambre sans y avoir été invité et cherche à m’appâter.
– La machine à café t’attend à la cuisine ! lance-t-il. À moins que tu ne sois plutôt thé… ? Chocolat chaud ? Jus de fruits ? Ta mère n’a pas mentionné tes préférences.
Je roule dans mon lit en grommelant, m’allonge en travers, soupire rageusement et cherche la position, l’angle, l’axe qui me permettra de fuir cette voix que j’ai si peu entendue durant dix-huit ans… mais qui n’a plus l’air de vouloir se taire et résonne sans cesse dans ma boîte crânienne depuis douze heures. Mon géniteur s’écoute parler en me déroulant le programme de la journée. Je bloque les mots, les sons, refusant de quitter mon lit. J’ai dû dormir trois heures. Entre le manque de sommeil et le décalage horaire, je suis complètement à l’ouest. Et sur les nerfs.
– On ne frappe pas avant d’entrer, dans ce pays de sauvages ? grogné-je en fixant l’homme au treillis beige.
– Charmante, dès le matin, se marre mon géniteur. J’ai frappé dix fois.
– La rentrée, c’est dans un mois ! râlé-je en enfonçant mon visage dans l’oreiller.
– Il n’y a pas que le lycée dans la vie. Ici, on se lève tôt et on bosse dur. Plusieurs centaines d’animaux comptent sur nous…
Je coupe de nouveau le son en balançant ma couette par-dessus ma tête mais, immédiatement, deux mains robustes agrippent la couverture. Ma cape d’invisibilité glisse sur moi et m’abandonne lâchement pour atterrir au pied de mon lit. Je tire sur mon débardeur Arctic Monkeys et sur mon bas de pyjama, avant de m’asseoir tout en haut du lit, les bras resserrés autour de mes genoux repliés.
– Ça s’appelle un abus de pouvoir, ça ! m’écrié-je, enragée, en direction de mon père biologique.
– Diane m’a prévenu que tu étais une dure à cuire…
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